
C H A P I T R E III. 

N O U V E A U X É T A B L I S S E M E N T S . — D I V E R S E S P R O F E S S I O N S R E L I G I E U S E S 

P R É S I D É E S PAR D E S É V Ê Q U E S . — C O U R T E N O T I C E SUR L E S SOEURS 

S A I N T - A G A T H A N G E , M A R I E DU S I L E N C E , H E R M A N J O S E P 1 I , S A I N T -

A C H I L L E , S A I N T - V I C T O R E T S A I N T - C A M I L L E D E L E L L I S . — M O R T D U 

R. P . D E N I S , S U P É R I E U R G É N É R A L . — É L E C T I O N D U R. P . G U T O T . 

L a funeste guerre contre l 'Allemagne é tant t e rminée , 
les Fi l les de la Sagesse con t inuèren t à remplir avec leur 
dévouement ordinaire tous les emplois qui leur étaient 
confiés, et à travailler à leur propre sanctification avec le 
zèle qu'elles avaient toujours mon t r é pour leur affaire 
la plus importante. Elles cont inuèren t aussi à établir 
quelques nouvelles maisons. Depuis le mois d'avril 4871 
jusqu 'à l a fin de 1877, vingt-six é tabl issements furent 
fondés dans les localités suivantes : L a Chaize-le-Vicomte, 
Vouvant, Riantec, Nantes, Chemillé , Penmarch, Roz-
Landrieux, Ragnols, L i l l e , P l œ m e u r , Besançon, Phalem-
pin, Beauvais, Plomeur, Paris , Boneffe, Do l , Roubaix, 
Port-de-Paix et J é r émie , en H a ï t i , le V é s i n e t , Saint-
Lau ren t - su r -Sèv re , Ducey et Bouvines. I l faut observer 
que, dans cet espace de temps, deux maisons ont été 
fondées à Nantes, et deux à Besançon . Les établ issements 
que nous venons de nommer ont été placés ic i dans l'or
dre de leur fondation, à l'exception de deux ou trois. 

Nous avons vu dans le cours de cette histoire que plu
sieurs fois les Sieurs d e l à Sagesse avaient été vivement 
sollicitées de fonder des maisons non-seulement dans les 
pays voisins de la France, mais jusqu'en Amériques 

Avant 4 87-ï, elles n'avaient encore franchi les frontières 
de la France que pour entrer en Belgique ; mais enfin 
elles crurent faire la volonté de Dieu, en traversant le 
vaste Océan, pour aller s 'établir dans une île lointaine. 
Les P è r e s de la Compagnie de Marie , avec quelques-uns 
de leurs F r è r e s coadjuteurs, venaient de fonder une mis
sion, en Haïti ; les S œ u r s se décidèrent à aller partager 
leurs travaux, leurs épreuves et leurs mér i t e s . Quatre 
d'entre elles furent choisies pour se rendre dans notre 
ancienne colonie de Saint-Domingue : c 'é taient les 
S œ u r s Carit ine, Supé r i eu re , Nathalie, Marie-Valérie et 
L é o n a r d . 

Parties de Saint-Laurent le 19 octobre 187o, et em
b a r q u é e s le 24, à Bordeaux, sur le paquebot La Loui
siane, elles ar r ivèrent au Cap-haï t ien , le samedi, 43 
novembre. Elles r e s t è ren t dans celte ville jusqu'au 30, 
et furent en tourées par Monseigneur H i l l i o n , évèque du 
Cap, des soins les plus paternels. L e 30, à 6 h. du soir, 
elles s ' embarquè ren t pour Port-de- Pa ix , où elles a r r ivè 
rent le lendemain à 6 h. du matin. C'est là qu'elles 
é ta ien t des t inées à faire la classe aux petites filles. Ces 
quatre Religieuses ont été rejointes à Port-de-Paix, au 
mois d'octobre de l 'année suivante, par les Sœurs Sainte-
Jeanne d 'Aza et Mart ial , converse, qui é ta ient parties de 
Saint-Laurent , avec les Pè res Gabriel et Livenais et le 
F r è r e Fulgence, le 4 9 septembre. 

Trois autres S œ u r s se sont é g a l e m e n t embarquées à 
Bordeaux le 22 septembre 4 877, pour aller fonder un 
é tab l i s sement en Haït i ; ce sont les S œ u r s Saiut-Vincei i! 
Fer r ie r , Supér i eu re , Sa in t -François de Saint-Michel et 
Sa in t -Fi rme, converse. Elles é ta ient dest inées pour 
J é r é m i e , vaste paroisse du diocèse de Por t -au-Pr ince . 
A u mois d'octobre de la même année , la S œ u r Saint-



Louis Lal leman a quil té la France, à son tour, pour 
aller porter secours à ses S œ u r s de Port-de-Paix. 

Nous croyons devoir donner ic i quelques détails sur 
l'île d 'Ha ï t i , qu 'évangél i sent les Pères de la Compagnie 
de Marie, et où les Fi l les de la Sagesse ont été appelées 
à exercer leur inépuisable char i té . Pour cela nous em
prunterons les paroles m ê m e s de Ms r Cmilloux, le véné
rable a rchevêque de Port-au-Prince, écr ivant au rédac
teur de la Semaine religieuse de Vannes, pour lui faire 
conna î t r e l 'état de, sa mission : 

« Haïti a été l 'un des principaux points de relâche de 
Christophe Colomb, qui aborda, le 6 décembre 1452, au 
fond d'une rade large et sû re , située à la pointe Nord-
Ouest de l'île, et y planta la croix. L a petite ville du Môle-
Saint-Nicolas rappelle aujourd'hui le lieu et la date du 
jour où Jésus -Chr i s t prit possession de ces rivages éton
n é s . 

« Haïti a été évangélisée par les enfants de saint F r an 
çois, de saint Dominique et de saint Ignace , jusque vers 
la fin du dernier siècle. A cette époque , les ministres de 
la religion furent compris dans l'ostracisme général des 
anciens colons, et,depuis ce moment, l 'organisation anor
male du clergé avait a m e n é un éiat de choses p rofondé
ment déplorable. Ple in de sollicitude pour ces populations 
catholiques, le Sa in t -S iège conclut enfin avec le Gouver
nement d 'Haïti le concordat du 28 mars 1860. A la suite 
de ce t rai té , Port-au-Prince fut érigé en archevêché avec 
quatre évèchés sulfragants res tés sans titulaires. 

« Les cinq diocèses de la Républ ique renferment en
viron neuf cent mille catholiques ; le nombre des protes
tants, que l 'on rencontre dans quelques villes du littoral, 
est excessivementpetit, et ils s o n t p r e s q u e t o u s é t r a n g e r s . 
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E n 1870, i l n 'y avait encore que 53 p rê t res pour subve
nir aux besoins spirituels de ces neuf rem mille cathol i 
ques, disséminés dans les montagnes et au fond des 
vastes solitudes. Les paroisses sont immenses pour la 
plupart ; quelques-unes n'ont pas moins de quarante-
cinq mille Ames répandues sur une é tendue de 15 à 20 
lieues de long et autant de large. D'autres comptent 20, 
25, 30 mille âmes . Les populations sont catholiques par 
le bap t ême , par les traditions, par le c œ u r ; mais elles 
sont, en grande partie, plongées dans la plus déplorable 
ignorance des p remières notions du christianisme. 

« Cette ancienne colonie française de Saint-Domingue, 
autrefois si florissante et si belle, a bien perdu dè sa 
splendeur, depuis que les révolut ions l'ont bouleversée , 
et qu'elle s'est const i tuée en Républ ique . Espérons que 
la religion donnera à ce peuple une nouvelle vie et d é 
veloppera la prospér i té nationale, en m ê m e temps qu'elle 
opérera le salut des âmes . 

« On trouve à Haïti une nature grandiose, une v é g é 
tation luxuriante, des montagnes aux innombrables 
mamelons, des vallées délicieuses, des plaines fertiles, 
des sites enchanteurs, qui é tonnen t et ravissent à la fois 
les voyageurs; Haïti est une vraie Suisse, à part les gla
ces et les neiges é ternel les , t ou jou r spa rée d'une riante 
verdure. Le point culminant de l'île, le Gihao, est à plus 
de 2500 [hêtres au-dessus de niveau de la mer. » 

Depuis «pie AI»1' Guilloux parl&il ainsi, il a eu le bon
heur de voir AI. l 'abbé Hi l l ion , son vicaire gé 
néral , appelé à l 'évéché du C a p - l l a ï l i e u pour le bien 
d'une multitude d ' âmes que son zèle ne pouvait attein
dre. Il a vu s'augmenter le nombre des prê t res chargés 
d 'évangél iser des populations qui avaient si grand besoin 
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de leur min i s tè re . II a eu la joie de confier la direction 
de son g rand- sémina i r e , en France, aux Pè re s de laCom-
pagnie de Marie qui, après avoir accepté pour eux-mêmes 
une mission en Haï t i , ne négl igent rien pour former à la 
science e t à l a piété les jeunesJévites quise disposentaussi 
à devenir des apôt res de cette île lointaine. Plus heureux 
que d'autres évoques d 'Amér ique qui, en divers temps, 
avaient inutilement demandé des Fil les de la Sagesse 
pour leurs diocèses, i l a pu en obtenir pour des popula
tions soumises à sa juridiction et à celle de M R r l ' é v ê q u e 
du Cap-Haï t ien . 

De nouvelles demandes sont adressées encore aux 
filles de la Sagesse pour ces plages lointaines, et, si telle 
est la volonté de Dieu, on aura sans doute à enregistre! 
de nouveaux dépar t s . On est sû r au moins que le dévoue-
ment des F i l l es de Montfort ne s 'épuisera pas. S i elles 
ne franchissent pas l 'Océan en plus grand nombre, c'est 
qu'elles sont retenues en France par les œuvres mul l i -
pliées et importantes dont elles sont chargées , et qu'elles 
ne peuvent rejeter toutes les demandes de nouveaux éta
blissements qui leur sont faites avec instances dans leur 
propre patrie. 

Ce qui console et remplit d ' espérance pour l 'avenir, 
c'est que Dieu continue à diriger vers le noviciat, de la 
Sagesse un grand nombre de jeunes personnes du monde 
qui se sentent appelées à l 'état religieux. C'est le 29 sep
tembre 1872 qu'a eu l ieu la plus nombreuse profession 
qu'on ait vue à la C o m m u n a u t é . Cent douze Religieuses 
firent leurs v œ u x annuels ou perpétuels ; soixante-quinze 
novices furent revêtues du saint habit. Mgr Freppel, 
é\•ôque d 'Angers, prés ida cette magnifique et édifiante 
cé rémonie . L'affluence des é t r ange r s était extraordi
naire. L a chapelle, bien que spacieuse, étai t trop étroite 
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pour contenir la foule des assistants. On remarquait 
parmi eux M . Lou i s Veuil lot , le célèbre rédac teur de 
Y Univers. Dans ce m ê m e jour, Monseigneur Freppel 
prêcha , avec son éloquence ordinaire, à la chapelle de 
la Sagesse, à l 'église paroissiale et à la chapelle des 
Frè res de Saint-Cabrie l . 

Depuis 1872, on a vu avec bonheur plusieurs autres 
seigneurs évêques venir présider des cérémonies sembla
bles chez les Fi l les de la Sagesse. L a profession du 
2 février 1873 a été présidée par Monseigneur Fournier , 
évèque de Nantes, qui , en 1877, a t e rminé , à Rome, sa 
glorieuse ca r r i è re ; celle du 8 j u i n de la m ê m e année , 
par Monseigneur Bécel , évèque de. Vannes ; celle du 
8 ju in 1875,, par Monseigneur L e Coq, évèque de L u ç o n , 
qui a présidé encore la profession du 8 ju in 1877. M o n 
seigneur Gui l loux, a rchevêque de Port-au-Prince, a fait 
la profession du 29 septembre 1875. 

Les C o m m u n a u t é s de Saint-Laurent ne perdront 
jamais le souvenir de ces vénérables pré la ts et de bien 
d'autres encore, qui leur ont appor té , avec des bénédic
tions abondantes, les encouragements de leurs paroles 
et l'édification de leurs exemples. Elles n'oublieront pas, 
en particulier, Mgr Le Coq, qui n'a fait, pour ainsi dire, 
que passer sur le siège épiscopal de L u ç o n , mais qui a 
su, en peu de temps, gagner l'estime et l'affection de 
tous ses diocésains, p rê t res et la ïques , lesquels l'ont 
accompagné des regrets les plus vifs et les plus s incères , 
quand, à la voix du Souverain Pontife, i l a été obligé, 
en 1877, de quitter le diocèse de L u ç o n pour celui de 
Nantes. Mais Ja divine Providence a su lu i trouver un 
digne successeur dans Mgr Catteau, qui a tout ce qu ' i l 
faut pour se faire respecter, estimer et aimer, et pour 
faire un grand bien dans son religieux diocèse. 
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Tandis que la Congréga t ion de la Sagesse ouvrait ses 
bras et son cœur aux jeunes tilles vertueuses qui quit
taient le monde pour s 'enrôler sous sa blanche bann iè re , 
elle voyait aussi bien souvent quelques-unes de ses 
S œ u r s quitter la pairie terrestre pour s'envoler dans le 
sein de Dieu : les unes, après de longues années de 
bonnes œuvres et de m é r i t e s ; d'autres, après avoir 
g o û t é à peine les p remiè res douceurs de la vie religieuse. 
Les desseins du Seigneur sont toujours admirables. 
Heureuses ces vénérables Religieuses qui , après avoir 
longtemps combattu les bons combats, se présentent à 
leur céleste Epoux avec des mains toutes remplies de 
honnes œuvres el des c œ u r s tout embrasés d'amour! 
Heureuses aussi celles qui , ayant fait géné reusemen t tous 
les sacrifices que Jé sus leur demandait, courent' presque 
aussi tôt se p résen te r à l u i , avec un cœur tout plein de 
ferveur et de bonne volonté ! 

Nous aurions ic i bien des noms à redire et bien des 
exemples de vertus à rappeler ; mais nous devons nous 
borner. Nous dirons quelques mots seulement de c inq , 
ou six des S œ u r s qui ont t e rminé leur carr ière dans ces 
dern ières années , après avoir rendu de grands services 
à l a rel igion , à leurs frères et à leur Commu
n a u t é . 

L a p remiè re dont nous ayons à parler est l a chère 
S œ u r Saint-Agathange qui nous a été d'un grand se
cours pour la composition de l'histoire des Fil les de la 
Sagesse, puisque c'est elle qui a m i s en ordre et copié 
de sa propre main une grande partie des annales de la 
Congréga t ion . Née à Lorient , le ; i septembre 1789, elle 
portait dans le monde le nom de Caroline Noguès . Elle 
perdit son père et sa mère dans un âge encore tendre, 
et reporta toutes ses affections sur un frère plus jeune 

— 469 — 

de quelques années , qu'elle appelait toujours mon petit 
frère. 

Ce jeune homme aimait la marine et s'engagea dans 
cette ca r r iè re . Après chaque voyage, i l revenait vers sa 
sœur , qui était heureuse de le revoir. A u moment où il 
allait entreprendre un voyage delongcours, Caroline eut 
comme un pressentiment qu'elle ne le reverrait plus. 
Hélas ! elle ne se trompait pas ; quelques mois s 'étaient 
écoulés depuis le départ de son cher petit frère , lors
qu'un jour elle apprit la triste nouvelle qu ' i l é tai t mort 
sur mer. 

Dégagée de tout lien et de toute affection de famille, 
( laroline tourna foule sa sollicitude vers les malheureux, 
auxquels elle s'appliqua à faire le plus de bien possible. 
Devenue maî t resse de pension à Vannes, elle trouva dans 
cet emploi une ample mat iè re à l'exercice de son zèle. 
Mais Dieu avait sur cette âme des vues par t icu l iè res . 
Il la destinait à un état plus parfait, et i l voulait qu'elle 
fût le modèle et l'ornement d'une famille religieuse pour 
laquelle elle n'avait senti d'abord que de la r é p u g n a n c e . 
Elle avait eu occasion de voir plusieurs fois les Fi l les de 
la Sagesse de l 'hôpital général de Vannes ; mais jamais 
elle ne leur avait par lé , et, sans savoir pourquoi, tout 
en elles, j u squ ' à leur costume, lui déplaisait . 

Cependant elle se croyait appelée à la vie religieuse, 
et elle se décida d 'el le-même à entrer dans une Commu
nau té cloîtrée. El le était alors à Lorient . Elle fit ses 
préparatifs de dépar t , et comme elle passait à Vannes 
pour se rendre à la C o m m u n a u t é qu'elle avait choisie, 
elle écrivit à son directeur, vicaire général du diocèse, 
pour lui annoncer qu'elle désirait le vo i r , en passant 
par la ville épiscopale. Elle le vil en effet ; mais le pieux 
directeur ne se trouva pas de son avis. « Mademoiselle 
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lui dit-il , vous n'irez pas chez les S œ u r s cloîtrées, je ne 
le veux pas, mais chez les Fil les de la Sagesse ; c'est 
là que le bon Dieu vous appelle. Faites porter vos malles 
à l 'hôpital, et rendez-vous-y sans retard. Le Supér i eu r 
généra l de la C o m m u n a u t é est en tournée dans les en
virons ; i l doit passer par Vannes ; vous réglerez toutes 
choses avec l u i . » Ces paroles furent comme un coup de 
foudre pour Mademoiselle Noguès , qui se soumit cepen
dant à la décision de son directeur et alla passer quelques 
jours à l 'hôpital . L e P . Duchesne, Supér ieur généra l , y ar
riva bientôt , et emmena la nouvelle postulante à Saint-
Laurent. C'était à la fin de janvier 1818. Le long dé la 
route, le bon Supér ieur s'était aperçu que sa compagne 
de voyage prenait beaucoup de tabac. E n arrivant au 
pont de Saint-Laurent, il lui dit, en souriant : « Made
moiselle, prenez encore une bonne prise ; mais que ce 
soit la dern ière , car vous ne trouveriez pas cette habi
tude à la C o m m u n a u t é . » Mademoiselle Caroline lit 
gaiement ce qu'on lui disait, puis elle jeta sa tabat ière à 
la r ivière , r enonçan t pour toujours à l'habitude qu'elle 
avait cont rac tée . 

Celle qui n'avait éprouvé jusque- là que de l'éloiglie-
ment pour les Filles de la Sagesse changea bientôt de 
sentiment. Elle commença et continua son noviciat avec 
beaucoup de ferveur. On se vit dans l 'obligation d'en 
abréger la durée , car on eut besoin d'elle pour l 'envoyer 
avec d'autres S œ u r s commencer l 'établissement du Monl -
Saint-Michel .El le lit ses vœux après neuf mois de novi
ciat, et reçut le nom de Saint-Agalhange. 

Rentrée à Saint-La«.rent , au bout de trois ans, elle fut 
employée au premier noviciat, où elle resta dix ans, 
sous la direction de la chère S œ u r Saint-Marcellin. Elle 
fut dans cet emploi, pour ses jeunes novices, un modèle 
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de toutes les vertus religieuses. N o m m é e Supér i eu re à 
Pontorson, elle se trouvait dans son élément , au milieu 
des pauvres qui l'aimaient comme leur mère . El le resta 
sept ans dans cet é tabl issement . Rappelée à Saint-Lau
rent, en 1839, elle fut n o m m é e p remiè re Maîtresse du 
noviciat et qua t r ième Assistante j u s q u ' à l 'élection sui
vante. On n'a pas oublié encore à la C o m m u n a u t é avec 
quel zèle et quel dévouement elle s'appliqua à instruire 
et à former à la vie religieuse les jeunes S œ u r s qui lu i 
furent confiées. 

E n 1848, la chère S œ u r Agalhange fut n o m m é e 
Supér ieure à Rennes, où elle donna, comme partout 
ailleurs, l'exemple des plus belles vertus. E n 1851, elle 
fut appelée à Saint-Laurent pour assister à un Cha
pitre généra l , et on la garda à la C o m m u n a u t é . C'est à 
celte époque qu'elle fut chargée d.e mettre en ordre les 
chroniques de la Congréga t ion . On lui confia là une tâche 
difficile ; mais personne ne pouvait s'en acquitter mieux 
qu'elle. Ces annales ne comprennent pas moins de 12 
volumes in-folio. Les dilférenfs faits que l'on raconte y 
sont r angés par années . On rencontre là une multitude 
de circulaires envoyées par les Supér i eu r s , des lettres 
écrites dans une foule d'occasions, des traités passés avec 
différentes administrations, des récits plus ou moins 
intéressants. On y trouve à peu près tous les ma té r i aux 
nécessaires pour composer une histoire de la Congréga 
tion de la Sagesse; mais ces maté r i aux sont je tés pèle-
mèle dans cet énorme manuscrit, dont i l faut les tirer, 
non sans travail, pour les coordonner et eu faire un 
édifice convenable : c'est, ce que nous avons tâché de 
faire. 

E n 1837, la chère S œ u r Agalhange fut n o m m é e Maî
tresse des novices converses ; ce qui ne l ' empêcha pas 
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de continuer son travail des chroniques. Quelques années 
plus tard, retenue dans sa chambre par de fréquentes 
maladies, elle fut déchargée de son emploi de Maîtresse 
des novices converses ; mais , j u s q u ' à son dernier jour, 
elle s'occupa sans re lâche d 'écrire ce qu'elle savait de 
l'histoire de sa Congréga t ion . L a veille de sa mort, 
elle mettait encore sur le papier , avec son crayon, 
des avis qu'elle avait donnés de vive voix aux novices 
dont elle avait eu la direction. 

C'est le 1er janvier 1873, a I Q heures du matin, que la 
vénérable S œ u r Saint-Agathange rendit sa belle âme à 
Dieu . El le était âgée de 83 ans et quelques mois. J u s q u ' à 
la l in, elle avait conservé toute son intelligence, sa gaî lé 
et l 'amabili té de son carac tère . Bien qu'elle fût occupée 
tout le jour à écrire , depuis bien des années , elle ne se 
servait point de, lunettes. A 83 ans elle voyait, disait-elle, 
aussi clair qu ' à 18 ans. 

Quelques jours après la mort de la S œ u r Sain t -Aga
thange, la S œ u r Marie du Silence termina aussi à Saint-
Laurent sa longue et sainte carr ière . El le s'appelait dans 
le monde Marianne Vallache. Elle était née à Nantes, sur 
la paroisse de Sainte-Croix, le 28juillet 1792, deparents 
t rès-chrét iens . Elle avait à peine seize ans, quand elle 
perdit son père . Elle était l 'aînée de huit enfants, un 
garçon et sept filles. Dieu béni t cette nombreuse et in té 
ressante famille. L e ga rçon et l'une des filles s 'établirent 
convenablement dans le monde ; les six autres tilles 
devinrent Religieuses, quatre dans la Congréga t ion de 
la Sagesse, deux dans la C o m m u n a u t é des S œ u r s cloî
trées de Sainte-Marie de la Providence. 

Marianne, douée d'un carac tère doux et aimable, sut 
gagner l'affection de toutes les personnes qui la connais
saient. Elle fut élevée par sa g r a n d ' m è r e , femme d'une 
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solide pié té , qui aimait à suivre tous les exercices re l i 
gieux de la paroisse Sainte-Croix qu'elle habitait elle-
m ê m e . De bonne heure, elle emmenait avecelle la petite 
Marianne qu'elle affectionnait bien tendrement. Parfois 
la jeune enfant s'ennuyait un peu de la longueur des 
exercices. « M a bonne maman, disait-elle, vos pr ières 
sont bien longues. •— M a fille, répondai t la g r a n d ' m è r e , 
si tu aimais bien le bon Dieu, tu ne t'ennuierais pas si 
facilement à le prier. » L a petite Marianne, dans sa 
simplicité enfantine, demanda au bon Dieu la grâce d'être 
comme sa g r a n d ' m è r e qui aimait a i e prier. Cette naïve 
pr ière fut exaucée , car, toute jeune encore, elle éprouva 
un goû t extraordinaire pour la pr iè re . 

Marianne grandissait, et en m ê m e temps les qual i tés 
aimables qui ornaient son cœur et la douce piété que 
l 'on avait r e m a r q u é e en elle, dès ses jeunes années , se 
développaient chaque jour d'une man iè re merveilleuse. 
A l 'âge de 19 ans, elle se fixa en t iè rement avec sa m è r e . 
Madame Vallache ne pouvait suffire toute seule à ses 
nombreuses occupations et aux soins constants que 
réclamaient d'une mère des enfants en bas âge . Marianne 
lui était d'un grand secours. El le ne mettait point de 
bornes à son dévouement . Non-seulement elle s'appli
quait à rendre à sa mère tous les services qu'elle l u i 
demandait, mais elle allait au-devant de tout ce qui 
pouvait lu i faire plaisir , remplissant toujours les 
offices les plus humbles de la maison. Elle était remplie 
d'affection pour son jeune frère et pour ses sœurs , et 
elle les entourait des soins les plus tendres et les plus 
minutieux. 

El le se faisait remarquer par sa dévotion à la Sainte 
Vierge, et elle ressentait un ardent amour pour le Dieu 
de l 'Eucharistie ; elle montrait, aussi une vive affection 
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pour les pauvres. Ces pieux sentiments lu i faisaient d é 
sirer d'entrer en C o m m u n a u t é , mais non préc isément 
pour être Religieuse, car, dans son humil i té profonde, 
elle ne se croyait pas digne d'embrasser un état aussi 
parfait, mais pour servir les pauvres, en qui elle voyait la 
personne de Jésus -Chr i s t , et afin de pouvoir .satisfaire 
plus a i sément son ardent désir de la sainte Commu
nion. 

Passant, un dimanche, auprès de l 'hôpital généra l , 
elle ne put s ' empêcher de dire à l'une de ses sœurs qui 
l'accompagnait : « Oh ! si je pouvais, un jour, entrer dans 
cette maison, que je serais heureuse ! Je sais travailler, 
je pourrais rendre service aux pauvres, puis j 'aurais le 
bonheur de faire souvent la saiule Communion. » El le huit 
par découvrir ses pensées les plus intimes cà son direcleur, 
M . le curé de Sainte-Croix, qui l'engagea à prier beau
coup pour connaî t re la sainte volonté de Dieu . El le 
redoubla donc ses prières-, et s'approcha de la Commu
nion plus f réquemment et avec plus de ferveur que 
jamais. Enfin elle crut que Dieu l'appelait en religion, et 
elle songea d'abord à entrer chez les Ursulines qu'elle 
connaissait ; mais, sur l'avis de son directeur, elle se 
décida à entrer dans la Congréga t ion de la Sagesse. 
El le se rendit à Saint-Laurent, où elle fut reçue par M 
Mère Saint-Calixte, qui était alors Supér ieure généra le . 

El le fut, pendant son noviciat, un modèle de ferveur 
et d 'humil i té . Elle lit sa profession le 16 mai 1828, et 
reçu t le nom de S œ u r Marie du Silence. A u sortir du no
viciat, on l'envoya à l 'hôpital Saint-Louis , à L a Rochelle, 
où elle remplit plusieurs emplois durant 44 ans. 
Chargée , pendant bien longtemps, du soin des orphe
line», elle leur t émoigna toute la tendresse d'une véri
table m è r e . 
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U n jour, ayant obtenu de la Supér ieure la permission 
de les conduire à la mer, pour leur faire prendre un 
bain, elle se fit accompagner d'une infirmière qui devait 
se trouver au mil ieu des enfants et les empêcher de s 'é
loigner du rivage. Pour elle, en demeurant sur la g rève , 
elle ne perdait pas de vue la petite troupe qui lu i avait 
é té confiée. Tout à coup elle s 'aperçoit qu'une des en
fants est éloignée de ses jeunes compagnes, et ent ra înée 
par les Ilots. Auss i tô t , après s 'être r ecommandée à la 
Sainte Vierge, l ' intrépide Religieuse se jette à l a mer 
avec tous ses vê tements . El le disparaî t un instant sous 
les vagues ; mais Dieu veillait sur elle. El le put échapper 
à un immense danger, et ramener sur la plage la petite 
fille que l'on croyait perdue. 

Une autre fois, elle avait conduit ses orphelines à la 
promenade. Pendant un moment, elle se trouva seule 
dans un sentier t rès-é t ro i t , avec la plus petite des en
fants qu'elle tenait par la main. Tout à coup un taureau 
furieux s'élance dans ce sentier et se précipite sur la 
Religieuse. Celle-ci, sans se déconcer ter , étend l'enfant 
par terre et se jette à ses côtés, en lui faisant un rempart 
de son corps. Le taureau, en passant au galop, pose son 
[lied sur la tête de la S œ u r , mais sans lui faire aucune 
blessure. Ces événements cont r ibuèren t encore à aug
menter sa confiance dans la Sainte Vierge et daus la 
divine Providence. Après une vie toute remplie de vertus 
et de bonnes œuvres , la S œ u r Marie du Silence vint 
terminer sa carrière à Saint-Eaurent . le 8 janvier 
1873. 

L ' a n n é e suivante, la Congrégat ion d e l à Sagesse eut 
la douleur de perdre l 'un de ses membres les plus véné -
rablesetles plus dis t ingués par le talent et la ve r tu : 
c 'était la obère S œ u r Herman-Joseph. Elle était née à 
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L a Rochelle, le 17 novembre 1798, de parents honnê tes et 
chré t iens , et portait dans le monde le nom de Madeleine 
Àlmand . P lacée , bien jeune encore, au pensionnat de 
Saint-Laurent , que les Fi l les de la Sagesse avaient 
élevé à l a fin de la Révolut ion, elle se fit remarquer par 
son intelligence et sa pié té . De bonne heure elle mani
festa le désir d 'être Religieuse, et elle demandait sou
vent à ses bonnes et vertueuses maî t resses si elle res
terait lougtemps avec les petites filles de la classe. Enfin, 
on céda à ses désirs , et on la reçu t au noviciat le 17 sep
tembre 1811. Elle fit profession le 27 septembre 1812, 
sous le nom de S œ u r Herman-Joseph ; elle n'avait pas 
encore te rminé sa quatorz ième année . 

Après sa profession, elle fut envoyée à l 'hôpital m i l i 
taire du Château d'Oleron et employée au bureau. D u 
Château elle eut son obédience pour Brest et fut placée 
au magasin. Dans ce nouvel emploi on vit briller son 
esprit d'ordre et d 'économie . Plus tard, elle fut n o m m é e 
t rois ième Maîtresse au noviciat, où elle resta quelque 
temps, puis elle fut envoyée comme Supér ieure à, l 'hô
pital de la marine , à Toulon. Son humil i té étai t si 
grande qu'elle se croyait incapable de remplir cet i m 
portant emploi. Elle cherchait toujours à se cacher 
der r iè re ses S œ u r s , qu'elle regardait comme bien plus 
capables de gouverner la maison. Cependant les admi
nistrateurs connurent bientôt et surent apprécier le t ré
sor qu'ils possédaient . Ils ne décidaient rien d' im
portant sans consulter la Supér ieure qui leur disait avec 
simplicité : « Vous êtes les maî t res . Messieurs ; nous 
nous conformerons à votre d é c i s i o n . — N o n , Madame, 
répondaien t les administrateurs, nous désirons que vous 
nous donniez votre avis. » Alors elle exposait hum
blement et simplement sa pensée , puis elle ajoutait : 
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« Telle est ma m a n i è r e de voir , Messieurs ; faites main
tenant comme vous jugerez à propos. » Messieurs les 
administrateurs n'avaient pas de peine à se rendre à 
son avis qui reposait toujours sur de bonnes raisons. 

Elle sut faire r é g n e r dans la maison la régular i té la 
plus parfaite. Toujours la p remiè re aux exercices d e l à 
C o m m u n a u t é , elle arrangeait tellement les choses que 
toutes les S œ u r s trouvaient éga lement le moyen d'obser
ver le r èg l emen t journalier dans tous ses points. Elle 
tenait à ce que ses S œ u r s pussent faire exactement leur 
retraite mensuelle, sans s'occuper des affaires ex té r ieu
res de la maison ; pour cela, deux dimanches par mois 
é ta ient consacrés à cet exercice ; de cette man iè r e la 
moit ié des S œ u r s étai t en retraite, tandis que les autres 
s'occupaient de tous les emplois. L'esprit d'union et de 
char i té qui r égna i t dans l 'é tabl issement étai t le résul tat 
d'une aussi sage direction. Les S œ u r s aimaient leur 
Supé r i eu re , et, en t ra înée par l'exemple de ses rares ver
tus, elles n'aspiraient qu ' à marcher sur ses traces. 

Ce qui manquait à la chère S œ u r Herman-Joseph , 
c 'était la santé . Souvent elle était obligée de garder la 
chambre ; mais les emplois ne souffraient nullement de 
son absence ; chaque j o u r , les S œ u r s lu i rendaient 
compte de tout. 

E n 1835 , le choléra fit de cruels ravages à Toulon. 
Les Fi l les de la Sagesse t rouvèren t là une nouvelle 
occasion de faire écla ter leur dévouement et leur char i té 
d'une man iè re admirable. L a Supér ieure ne resta point 
en ar r iè re de ses Sumrs, ma lg ré la faiblesse de sa san té . 
Armée d'un courage bien au-dessus de ses forces, elle si; 
trouvait partout où le besoin des malades réclamai t sa 
présence. Les administrateurs, craignant pour leur vie , 
crurent devoir s 'é loigner et abandonnè ren t en t i è rement 
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la direction de l 'hôpital à la chère S œ u r Herman-Joseph, 
qui ne n é g l i g e a r i e n pour procurer aux pauvres malades 
tous les secours imaginables. E n récompense d'un si 
beau dévouemen t , le (Gouvernement voulut décerner à 
cette digne F i l l e de la Sagesse une médail le d'or à l'ef
figie du ro i . L e préfet maritime remit lui-même cette 
médail le à la Supé r i eu re , en présence de toutes les au
torités de la marine et de toutes les S œ u r s réunies dans 
une vaste salle de l 'hôpital . 

L a chère S œ u r Herman-Joseph resta à Toulon jus
qu'en 1842. A cette époque elle fut rappelée à Saint-
Laurent, et n o m m é e successivement Provinciale 
de Rennes, de Nantes et de L a Rochelle. E n 1857 , elle 
revint à Saint-Laurent et fut n o m m é e p remière Ass is 
tante. Dans ce nouvel emploi, elle continua à rendre de 
grands services à la C o m m u n a u t é , et à donner à toutes 
ses S œ u r s l'exemple des plus belles vertus. Malgré l a 
faiblesse de sa santé , elle s'occupait avec une activité 
douce et ferme de tout ce dont elle était chargée . On la 
voyait toujours la p remière aux exercices. Calme et 
silencieuse, vivant en Dieu, elle semblait n'avoir presque 
rien à faire, et cependant ses occupations é ta ient nom
breuses, et elle n'abandonnait à personne le soin de çf 
qui lu i étai t confié. 

E n 1872, on lui donna la surveillance de l 'infirmerie. 
El le déploya dans ce dernier emploi toutes les ressour 
ces de sa chari té et de son affection pour ses Su-ur' 
malades, et fut pour toutes ce qu'elle avait été toute s 
vie, un modèle de parfaite régu la r i t é . El le s'endormit 
enfin doucement et saintement dans le Seigneur. E " 
mourut comme elle avait vécu, le 17 mars 1874, à l ' â g 
de 76 ans. 

L e 26 novembre 1875, la Congrégat ion eut la doule 
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de perdre la S œ u r Saint-Achil le , Supér ieure de l 'hôpi
tal maritime de Toulon. Son nom du monde était A n 
toinette Chanveux. El le était née à Cognac, le 25 avri l 
1812, et appartenait à une famille t rès -chré t ienne et 
t rès-est imée dans la vi l le . El le fit profession le 26 décem
bre 1834, et, après son noviciat, elle fut envoyée à Tou
lon, où elle rendit, comme simple S œ u r , de longs et 
importants services. 

A u mois de décembre 1860, elle fut nommée Supér ieure 
de l 'é tabl issement . Dans cette charge si importante, on 
vit briller avec éclat son humil i té profonde et sa grande 
chari té pour tous ceux qui l'entouraient. El le montra 
surtout pour ses S œ u r s une affection vér i tablement ma
ternelle. Auss i ses S œ u r s , à leur tour, avaient pour elle 
l'affection la plus tendre et la plus respectueuse. Son dé 
vouement pour les maïades était au-dessus de tout 
éloge. 

On lisait dans un journal de Toulon, peu de jours 
après sa mort : 

« Toute la généra t ion actuelle de nos médecins con
naissait la S œ u r Saint-Achille et la vénérai t profondé
ment ; car on l'avait vue infatigable à tous les chevets et 
bravant avec une simplicité évangél ique les dangers des 
épidémies successives qui se sont abattues sur notre ville 
depuis 35 années , sans compter ces milliers de malades 
que les expédit ions de Cr imée , de Chine, d'Italie et du 
Mexique avaient fait refluer dans nos hôp i taux mari
times, et qui ont toujours passé par les mains dévouées 
de la S œ u r Saint-Achil le . » 

Ses obsèques se firent avec une grande pompe. P l u 
sieurs Religieuses de divers Ordres s 'étaient jointes 



aux Fi l les de la Sagesse, pour accompagner à sa der
nière demeure le corps de la vénérable Supé r i eu re . On 
voyait à cette cérémonie funèbre un grand nombre 
d'ecclésiastiques-, entre autres Messieurs les curés des 
principales paroisses de la vi l le , et Messieurs les a u m ô 
niers de la marine, qui faisaient deuil. Toutes les autor i tés 
maritimes étaient p résen tes , le vice-amiral, le préfet, le 
major généra l , le commissaire g é n é r a l , beaucoup 
d'autres commissaires, les directeurs, un colonel et des 
officiers d'infanterie de marine, tous les médecins m 
chef... Les infirmiers majors portaient le cercueil, et 
les infirmiers de Toulon et de Saint-Mandrier formaient 
le piquet d'honneur. L a foule qui suivait le convoi était 
immense. Toute cette pompe était un,magnifique hom
mage rendu à la vertu de la chère S œ u r Saint-
Achi l le . 

Quelques mois plus tard, la C o m m u n a u t é de la Sagesse 
faisait une autre perte bien sensible dans la personne 
de la S œ u r Saint-Victor, décédée à Saint-Laurent-sur-
Sèvre . Mademoiselle Marguerite Salle, en religion Sieur 
Saint-Victor , était née , le 13 février 1790, au Grand-
Moul in , paroisse des Epesses, diocèse de Luçon , d'une 
famille t rès -honorab le et bien connue dans fa Vendée . 
El le passa ses p remières années auprès de sa m è r e , 
femme vér i tab lement chré t ienne , qui sut faire germer 
dans \e cœur de sa chère enfant ces vertus solides qui 
devaient plus tard la rendre chère aux pauvres et faire 
d'elle un admirable modèle de chari té et de simplicité. 

L a Révolut ion de 1793 ayant éclaté d'une maniè re 
terrible, Marguerite partagea les dangers sans nombre 
que présenta i t , à chaque instant, une époque où le vice 
régna i t en souverain, où la vertu était r ega rdée comme 
un crime. Pour échapper aux massacres des RIeus qui 

couvraient alors la Vendée de meurtres et d'incendies , 
la famille Salie, comme bien d'autres, fut obligée de fuir 
et de se cacher, et souvent elle manqua du nécessa i re . 
11 arriva qu'ayant épuisé les vivres qu'elle avait empor tés 
avec elle dans les champs et dans les forêts , 'e t ne pou
vant s'en procurer sans danger, elle fut rédui te à se 
nourrir de navets crus qu'elle prenait dans un champ 
voisin. 

Trop jeune encore, dans le commencement, pour com
prendre la grandeur des dangers auxquels sa famille était 
exposée, et en tourée de soins minutieux qui l ' empê
chaient de ressentir autant que ses parents le malheur 
de sa position, Marguerite reportait toute sa sollicitude 
sur un petit panier qu'elle regardait comme son t résor . 
11 lui semblait que, si elle pouvait le sauver, rien n 'é ta i t 
perdu. Quand, à l'appoche de l 'ennemi, i l était nécessaire 
de fuir, elle prenait gaiement son petit panier et disait 
na ïvement à sa mère : « Partons, maman, je suis p rê te . » 

Plus âgée de quelques années , elle commença à par
tager pour les siens les inquié tudes de sa pieuse mère ; 
et lorsque la rage révolut ionnaire se déchaînai t avec plus 
de fureur contre fes amis de la religion, alors, peu éloi
gnée du lieu où se livrait quelque combat, on la voyait, 
avec son frère a îné , prier, à l'exemple de sa m è r e , les 
bras en croix, pendant tout le temps que se faisaient 
entendre fes coups de fusil. 

A l 'âge de 9 ans, Marguerite fut placée, à Saint-
Laurent, dans un pensionnat qu 'é levèrent alors les Fi l les 
de la Sagesse, quand la tourmente révolut ionnai re eut 
fait place à un r ég ime plus doux. L à elle se montra 
studieuse, remplie de pié té , de douceur, de docilité et 
d'affection pour ses maî t resses et ses compagnes. Après 
quelques années passées à Saint-Laurent, elle rentra 
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dans sa famille, et partagea son temps entre le travail, la 
prière et les soins des pauvres pour lesquels elle se 
montrait t rès-char i table . A 19 ans, elle fut reçue au no
viciat des Fi l les de la Sagesse, et elle fit sa profession le 
3 mai 1810. 

On l'envoya tout d'abord à l 'hôpital d'Auffrédy, à 
La Rochelle, où elle fut employée au bureau avec la 
chère S œ u r Sain t -Lin , qui devint plus tard Supér ieure 
généra le . Dans ses rapports écrits avec l 'administration 
militaire elle signait : 

(i S œ u r S A I N T - V I C T O R , F i l le de la Sagesse. 
« Officier payeur. » 

Pendant qu'elle était à Autfrédy, i l arriva à l 'hôpital 
ttn militaire malade, condamné à cinq ans de travaux 
forcés pour avoir déser té . E n inscrivant sur sa feuille le 
nom du nouveau venu, elle reconnut le nom d'une fa
mille honorable des Epesses, sa paroisse natale. Après 
avoir pris des informations, elle s'assura qu'en effet ce 
jeune homme était membre de la famille qu'elle con
naissait. El le demanda sa grâce avec tant d'instances 
qu'elle eut la joie de l'obtenir. 

Appelée à Saint-Laurent, elle fut n o m m é e seconde 
Assistante, en 1834, et troisième Assistante, en 1839. E n 
1842, elle devint Provinciale de Nantes, puis d 'Orléans , 
de La Rochelle et enfin de Poitiers. Elle remplit, pendant 
14 ans, cette charge importante avec beaucoup d'ha
bileté et de sagesse. Dans ses rapports avec les personnes 
é t rangères à la Communau té et avec les S œ u r s , elle 
faisait preuve de fermeté et de douceur, selon les cir
constances. El le tenait à ce que la Règle fût parfaite
ment observée dans toutes les maisons dont la sur

veillance lui avait été confiée ; du reste en cela elle 
donnait l'exemple. Dure à e l le-même, «'Ile était grande 
et généreuse pour tous, surtout pour ses Sieurs. Elle 
tenait essentiellement à ce que les Supér ieures locales 
leur fournissent, ce qui était convenable pour, la nourri-
turc, le vêtçment , les emplois, surtout la santé , qu'elle 
regardait avec raison comme une grande richesse, qu'il 
fallait conserver, autant que possible, pour le bien des 
œuvres . Elle était d'une franchise toute vendéenne , qui 
ne lui permettait pas de cacher sa pensée et de ne faire 
connaî t re la vérité qu ' à demi. On était sûr au moins, en 
traitant avec elle,que son langage était conforme à ses 
convictions, et que sa conduite ne dément i ra i t pas ses 
paroles. 

E n 18;io, elle fut nommée Supér ieure de l 'hôpital de 
Niort, où elle resta jusqu'en 1861. A cette époque , elle 
fut envoyée eomme.Supér ieure à la maison de .Moreuil. 
qu'elle dirigea pendant 14 ans. Agée alors de 8o ans, 
mais jouissant de toutes ses facultés, elle fut rappelée à 
Saint-Laurent , pour y prendre un peu de repos, et se 
préparer , dans la prière et dans la médi ta t ion , à aller re
cevoir au ciel la couronne qu'elle avait si bien mér i tée . 
Elle se montra toujours un modèle de toutes les vertus 
religieuses. Partageant son temps entre les exercices de 
la C o m m u n a u t é , qu'elle suivait r égu l i è rement , et le tra
vail manuel, elle donnait encore, à la lin de sa vie, un 
louchant exemple de char i té , d 'humil i té et de pauvreté . 
Trouvant que ses Sieurs, qui étaient chargées de pré 
parer les légumes pour les repas, avaient beaucoup de 
travail, (die allait r égu l iè rement , deux fois la semaine, 
les aider dans leur besogne. Elle se rendait également , 
une fois par semaine, à la basse-cour, pour offrir ses ser
vices à la S œ u r converse chargée de cet emploi. Quelle 
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charité ! Quelle humi l i té , en même temps, dans celle 
vénérable F i l l e de la Sagesse qui, depuis plus d'un demi-
siècle, avait rempli, avec tant de succès, les emplois les 
plus honorables de la Congréga t ion ! 

Elle s'occupa ainsi au travail et à la prière j u squ ' à 
son dernier moment. El le fut malade deux ou trois jours 
seulement. L e 28 avril 4876, elle reçut le saint Viat ique, 
à !) heures du matin, et le soir, sur les 6 heures et demie, 
elle rendit sa belle âme à Dieu ; c'était le jour anni
versaire de la mort du Vénérable de Montfort et de celle 
de la Mère Marie-Louise de Jé sus . El le avait te rminé 
sa 86 e année , et en avait passé 67 dans la Congréga t ion . 

A la lin de l 'année 1876, une autre Religieuse d'un 
grand mér i te fut enlevée encore à la Congréga t ion : 
c'était la S œ u r Saint-Camille, de Lel l is . Son nom du 
monde était Eulalie-Perrine H à m ô h e t . Née à Saint-Maïo, 
en Bretagne, le 31 mars 1823, d'une honorable famille 
qui lu i fit donner une excellente éducat ion, elle mani
festa de bonne heure le désir d'entrer en religion. Après 
avoir reçu le consentement de ses parents qui l'aimaient 
tendrement, mais qui ne voulaient pas s'opposer à la 
volonté de Dieu, elle se rendit à Sa in t -Lauren t - su r -Sèvre 
le 11 septembre 1841, et fit sa profession le 29 septembre 
de l ' année suivante. Pendant son noviciat, elle se mon
tra un modèle de pié té , de régular i té , de docilité, de 
douceur et de bonne volonté. Ses quali tés solides et 
aimables faisaient espérer qu'elle serait, un jour, f'un 
des sujets les plus dis t ingués de la Congréga t ion . 

Après sa première profession, on la plaça à l 'Hôtel-
Dieu de Poitiers, où elle fut chargée successivement de 
divers emplois qu'elle remplit avec autant de zèle que 
d'intelligence. A u bout, de cinq années , elle fut rappelée 
à Saint-Laurent, pour y faire sa grande profession. On 
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l'envoya ensuite à l'hôpital Saint-Louis , à L a Rochelle, 
oii elle arriva le 8 octobre 1847. El le fut d'abord placée 
à l 'ouvroir, pour surveiller le travail des jeunes filles, e l , 
dix mois après , on lu i donna un emploi à la pharmacie. 
On lui confia un peu plus tard la direction de cet em
ploi si important el si difficile, qui demande tant d'intel
ligence, de prudence, de patience et de char i té . On 
peut dire qu'elle s'en acquitta dans la perfection. T o u 
jours elle se montra attentive à tous les besoins de ses 
malades quels qu'ils fussent, et, sa bonté fui conciliait 
tous les cœurs . Les maladies les plus rebutantes ne 
l'étaient pas pour elle ; ses soins délicats , ses douces 
paroles et son regard affectueux adoucissaient les souf
frances les plus cruelles et faisaient naî t re l 'espérance 
dans les malades les plus désespérés . 

Quand ses S œ u r s avaient besoin, à leur tour, des 
soins de la pharmacienne, elles é ta ient assurées à l 'a
vance que les secours ne leur manqueraient pas, et 
qu'elles ne mettraient point à bout sa patience et sa cha
rité. On n'a pas oublié , à l 'hôpital de la Rochel le , les 
soins minutieux, le religieux respect, la tendre affection 
dont elle entoura toujours sa vénérable Supér ieu re , la 
chère S œ u r Saint-Martin, devenue très-infirme. 

Cette digne Supér ieure ayant été appelée à, Saint-
Laurent, la Samr Camille de Lel l i s fut choisie pour la 
remplacer. C'était le 8 ju in 1857 ; elle n'avait alors que 
34 ans. Beaucoup plus jeune que la plupart de ses com
pagnes, auxquelles elle, était appelée à commander, elle 
ne perdit rien de sa modestie et de sa simplicité, et elle 
n'excita la jalousie de personne. Toutes les S œ u r s avec 
lesquelles elle avait vécu depuis dix ans savaient appré
cier son méri te et toutes ses quali tés , et l'entouraient 
déjà de leur respect «'t dû leur affection. Ce respect el 
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cette affection ne pouvaient qu'augmenter encore en 
présence de ses talents et de ses vertus, qu'une position 
plus élevée allait l'aire briller d'un plus vif éclat. Sun 
dévouement pour ses S œ u r s parut plus grand que 
jamais; (die comprenait qu'elle en était devenue la mère. 
Quand leur étal de santé le rendait nécessaire , (die leur 
prodiguait Ions les soins que son expérience en phar
macie la tnèttâit à même de leur procurer. 

.Mais idle ne se bornait pas aux besoins matériels ; 
tdle montrait encore bien plus d'ardeur pour conduire a 
la perfection les âmes qui lui étaient confiées. Sa direc
tion élail douce et maternelle, sans cesser d'être ferme. 
Lorsque, entra înée par l'amour du bien, elle craignait 
d'avoir laissé échapper trop de sévéri té, elle ne man
quait jamais d'adoucir, par une délicate prévenance et 
un témoignage 1 de bonté , la rigueur apparente de ses 
observations. Douée d'une ex t rême sensibili té, elle 
prenail une grande part à toutes les peines de ses Sieurs, 
el elle savait admirablement ramener In joie et le courage 
dans les âmes affligées et abattues. 

Les rapports de la Sieur Saint-Camille avec la ("oui-
mission administrative de l 'hôpital Saint-Louis ne pou
vaient manquer d 'être excellents. Elle savait ce qu'elle 
devait à .Messieurs les administrateurs, aux médecins , à 
ses Sieurs, aux malades, à tous les employés de l'éla-
lilissemenl . el II eût été difficile de prouver qu'elle eût 
jamais m a n q u é à son devoir d'une manière tant soil peu 
notable. Elle savait prendre en toutes circonstances les 
intérêts de la maison, et sous ce rapport on n'avait pas à 
se défier de son jugement, de sa fidélité el de son esprit 
d ordre et d 'économie; Dans une circonstance fâcheuse, 
où l'un des employés supér ieurs s 'était rendu digne d'un 
blâme sévère de la pari de l'administration, la S œ u r Ca-
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mille mér i t a les éloges de cette m ê m e administration, en 
prouvant l 'ordre et l'exactitude qu'elle mettait dans ses 
comptes et dans toutes ses affaires. 

Messieurs fes administrateurs ont témoigné plus d'une 
fois toute l'estime qu'ils avaient pour cette digneFi l le de 
la Sagesse ; ils l'ont fait en particulier dans les nom
breuses lettres qu'ils ont écri tes à l a C o m m u n a u t é de 
Saint-Laurent, dans le temps de sa supér ior i té et au 
moment de son dépar t de L a Rochelle. 

L a chère S œ u r Saint-Xiste, Supé r i eu re de l 'Hôtel-
Dieu de Nantes, venait de terminer sa longue et sainte 
carr ière; Personne n 'é ta i t plus capable de la remplacer 
que la S œ u r Saint-Camille. Auss i la voix de l 'autorité se 
lit bientôt entendre, et, pour accomplir la volonté de 
Dieu qui se manifestait par celle, de ses Supé r i eu r s , elle 
quitta son cher hôpital de Saint-Louis, le 23 juillet 1866, 
pour aller prendre la direction de l 'Hôtel-Dieu de 
Nantes. Telle on l'avait vue à L a Rochelle, telle on la 
vit, pendant dix ans, dans le nouvel é tabl i ssement dont 
elle était devenue Supér ieure . On peut m ê m e affirmer 
que ses quali tés administratives et ses vertus religieuses 
semblaient croître, en raison de l'importance de sa charge 
et de la responsabi l i té qui pesait sur elle. N i les S œ u r s , 
ni les malades, n i les administrateurs ne 1 ont t rouvée , 
un seul instant, au-dessous de ses obligations si graves 
et si mul t ip l iées . 

Hélas ! une existence si chère devait être brisée avant 
le temps. L a S œ u r Saint-Camille fut atteinte d'un cancer 
intér ieur qui lui lit endurer les tortures les plus atroces, 
pendant plusieurs années . Tous les remèdes furent em 
ployés, mais inutilement. Sa patience é tonnai t les mé
decins qui la soignaient ; jamais on ne l'entendait se 
plaindre; toujours on la rencontrait avec le sourire sur 
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l es lèvres . Presque jusqu ' à la fin de sa vie, elle continua, 
avec un courage extraordinaire, à s'occuper des affaire! 
dont elle étai t cha rgée . Enfin i l fallut bien s 'arrê ter . 
Pendant quelques jours, elle fut clouée sur son lit de 
douleur, édifiant ses S œ u r s par sa patience, sa douceur, 
sa soumission entière à la sainte volonté de Dieu . 

Quand on apprit, dans la vil le, que la Supér ieure de 
l ' IIôtel-Dieu était, en danger de mort, la tristesse fut géné
rale ; i l semblait que chaque, famille fût sur le point de 
perdre quelqu'un de ses membres les plus chers. Les 
riches et les pauvres montrèrent, en cette occasion , 
toute l'estime qu'ils avaient conçue pour cette admi
rable Fi l le de Sagesse, qu'ils connaissaient personnel
lement , ou dont ils avaient toujours entendu faire le 
plus bel é loge. D u matin au soir, l 'entrée de l 'établis
sement étai t encombrée par les personnes de toutes 
conditions, qui venaient demander des nouvelles de la 
malade. Deux fois, Monseigneur Fournier . évèque de 
Nantes, voulut bien l a visiter ; dans sa dernière visite, i l 
la bénit au nom de Monseigneur Richard, coadjuteur de 
l 'archevêque de Paris , qui l'en avait pr ié . Presque tous 
les médecins de la ville vinrent éga lement la visiter 
dans sa maladie, plus encore pour lu i t émoigner l ' in -
lérèl qu'ils lu i portaient que pour lui offrir le secours de 
leur art qui leur parut bientôt inutile. De toutes parts on 
adressa au ciel de ferventes pr ières pour obtenir la gué
ri son de cette digne Fi l le de la Sagesse, qui pouvait 
encore rendre de grands services à la rel igion et à ses 
frères. Des Messes furent dites à cette intention dans 
le pieux sanctuaire de Lourdes et ailleurs ; mais Dieu 
voulait la récompenser de ses vertus et de toutes ses 
ouivres. El le mourut le mercredi, 15 novembre 187fi. sur 
les 8 h. du soir, après une longue et pénible agonie qui 
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dut achever de la purifier et de la rendre agréable à son 
divin Epoux. Elle avait alors 53 ans. 

On peut dire que cette mort jeta dans le deuil la ville 
de Nantes tout ent ière . Tous les organes de la presse 
locale ne manquèren t pas de faire l 'éloge de la Sieur 
Camille. 

« La S œ u r Camille de Lellis* disait Y Union bretonne, 
avait toutes les quali tés des humbles servantes du ma
lade pauvre. Son caractère égal était toujours bienveil
lant ; le sourire sur les lèvres , en pansant les plaies les 
plus repoussantes, elle savait souvent, d'un mol d'espé
rance, rés igner un blessé , amoindrir sa douleur. Tou
jours maî t resse d 'e l le -même, sous ses airs de distinction 
modeste, elle commandait le respect el imposait l'es
time à tous. Son autor i té ne pesait à personne , et elle 
savait, sans faiblesse, concilier tousles in térê ts . Aussi ne 
laisse-t-elle pas, que nous sachions , le souvenir du plus 
léger conflit. 

« Quand la guerre éclata en France, et lorsque, après 
nos revers, on refoula sur Nantes les blessés de nos 
combats, les malades de l'armée de la Lo i r e , on s'en sou
vient, notre Hôtel-Dieu devint une ambulance où s'en
tassaient pêle-mêle les débris mut i lés de nos légions 
vaincues. C'était un spectacle navrant . où tous les dé
vouements se multipliaient pour être à toutes les souf
frances, à tous les malheurs. 

« La Sieur Camille de Lel l is . sous l'intelligente ad
ministration de la Commission hospi ta l ière , se dévoua 
sans compter ses fatigues, se dépensa sans mesure ; elle 
était partout à la fois ; elle voulait tout voir, pour être 
à tous les services, à tous les soulagements de nos mal
heureux blessés, des varioles, des pestiférés.uni refluaient 



— 490 — 

jusque sous les galeries de l 'HôteLDieu. L a généreuse 
S œ u r n'oubliait qu ' e l l e -même, et souvent elle restait une 
jou rnée ent ière , sans nourriture, sans penser à vivre. 
V'Alr est morte à 53 ans, martyre de ce dévouement chré 
tien : car c'est de ces jours de privation el de fatigue 
que date la cruelle maladie qui l'a en levée . » 

Le Phare de la Loire lu i -même s'est incliné devant 
le cercueil de la S œ u r Saint-Camille qui , disait-il. 
« écoula sa vie en prodiguant les t résors de sa char i té qui 
étaient inépuisab les , mais en m ê m e temps ceux de ses 
forces qui ne l 'étaient pas. Aussi pouvons-nous dire 
d'elle, quoique femme, ce que le prêtre a dit toujours 
du soldat succombant pour la patr ie : Elle est moite au 
champ d'honneur. » 

Personne n'avait été plus à m ê m e d 'apprécier les qua
lités éminen tes de la S œ u r Saint-Camille que Messieurs 
les membres de la Commission administrative des hos
pices, avec lesquels elle étai t presque journellement en 
rapport. Auss i personne ne lu i a t émoigné plus d'estime 
et de confiance de son vivant, personne n'a éprouvé plus 
de regret a sa mort, et ne lu i a rendu plu \ d'hommage. 

Le 27 octobre, la Commission administrative s 'é tant 
rendue à l 'Hô te l -Dieu , la Supé r i eu re , retenue par la ma
ladie, ne put se trouver au mil ieu d'elle. Par l 'inter
médiai re de M . de Sal l ier-Dupin, v ice-président de la 
Commission, la malade voulut exprimer à chacun des 
administrateurs combien elle était touchée de l'intérêt 
qu'ils lui portaient. El le les remercia, avec une exquise 
dél icatesse, des sentiments qu'ils lu i avaient manifestés 
en foutes rencontres et des bontés qu'ils avaient eues 
pour (die, en cherchante lui faciliter l'accomplissement 

de sa mission. M . de Sall ier-Dupin fut encore prié d'être 
l ' interprète de la Commission pour dire à la vénérée 
Supér ieure les sentiments de profonde sympathie el de 
gratitude dont elle se sentait an imée , en voyant avec 
quel courage , au milieu de ses souffrances, elle con
tinuait de diriger l 'é tabl issement qui lui était conlie. 
L'administration constatait en effet que, comme par Je 
passé, c'était toujours de la façon la plus intelligente et 
avec la m ê m e vigilance que cette digue Supér ieure s'oc
cupait de ses fonctions. 

U n extrait du procès-verbal de cette séance, où l'on 
s'était plu à faire l'éloge si bien méri té de la Sieur Sa in l -
Camille, fut envoyé, une quinzaine de jours après , à la 
Supér ieure générale de la Congréga t ion de la Sagesse 
par le vice-président , qui lui écrivait en m ê m e temps 
une lettre que nous ne pouvons nous empêcher de re
produire. 

« Nantes, le 10 novembre 1876. 

« Madame la Supér ieure généra le , 

« J 'ai l'honneur de vous remettre un extrait du pro
cès-verbal de notre séance du 27 octobre 1876, qui a été 
présenté par moi , au nom de mes col lègues, à notre 
chère S œ u r Saint-Camille, et dont lecture a été donnée 
aux Sumrs de f Hôtel-Dieu p a r l a Mère Saint-Louis . 

i 1 Cet extrait, si peu qu ' i l est en présence des senti
ments de respect et de sympathie que nous avons pour 
noire Supér ieure , je vous l'adresse, Madame, avec la 
pensée que vous pourrez y voir un peu de notre admira-
lion el du noire al lâchement pour la femme d'élite que la 



— 492 — 

C o m m u n a u t é de Saint-Laurent a mise à la tête de l'éta
blissement que nous administrons. 

« Nous touchons à la dernière heure de cette exis
tence qui nous est si précieuse . L a S œ u r Saint-Camille 
meurt avec la pléni tude de son intelligence, affectueuse 
pour tous ceux qui l 'entourent, ayant, avec une admira
ble simplicité, un sourire d'une exquise douceur et des 
expressions qui disent l 'élévation de son âme . Tout i n 
dique que cette journée sera celle d e l à sépara t ion . » 

A i n s i s'exprimait M . de Sallier-Dupin, le 10 novembre. 
L a vénérable malade devait vivre encore cinq jours , 
au milieu des plus atroces douleurs. Enfin, lorsqu'elle eut 
te rminé sa car r iè re , on songea à lui faire des obsèques 
magnifiques. U n procès-verbal dressé le 24 novembre, 
approuvé et s igné par les membres de la Commission 
administrative, va nous dire avec quelle solennité s'est 
faite la cérémonie funèbre . 

« L ' a n 1876, le 17 du mois de novembre, ont eu l ieu, 
à la chapelle de l 'Hôlel -Dieu, les obsèques de la Sœur 
Saint-Camille de Le l l i s , Supér ieure de cet hôpi ta l . 

« L a Commission tenant à rendre un t émoignage pu
blic de sa profonde sympathiejpour cette digne Supér ieure , 
avait décidé que ses funérailles auraient lieu avec solen
nité, et que des invitations pour y assister seraient adres : 

sées, en son nom, à tous les chefs des corps const i tués 
de la ville et du dépar tement . 

« L'empressement apporté pour répondre à ces invita
tions a mon t ré que l e séminen te s quali tés de la S œ u r Saint-
Camille é taient appréciées non-seulement dans l ' in té
rieur des hospices, mais encore hors de ces établ isse
ments. 

« Dans la chapelle de l 'Hôtel-Dieu se pressait en effet 

une aflluence sympathique, et recueillie. Parmi les inha
bilités qui assistaient à la cérémonie , on remarquait 
M . le préfet , M M . les généraux commandant le 11 e corps 
d 'a rmée et la division de la Loi re- Infér ieure , M . le maire 
de Nantes, accompagné d'adjoints et de conseillers mu
nicipaux, M . l'intendant de la division et MAI. les sous-
intendants, M . ie procureur de la Républ ique , M . le d i 
recteur de l 'Ecole de médecine et un grand nombre de 
professeurs de ladite Ecole ; enfin les hospices se trou
vaient représentés par l a Commission administrative, 
les fonctionnaires des deux é tabl i ssements , le chirur
gien en chef et la plupart des membres du corps de 
santé . 

« Monseigneur f évèque de Nantes,pour honorer d'une 
manière tout exceptionnelle la chère S œ u r Saint-Camille, 
était venu donner l'absoute. Les offices avaient été célé
brés par le R . P . de Beauvoys , Missionnaire de la Com
pagnie de Marie, Supér ieur du séminaire apostolique de 
P o n t c h â t e a u . 

« A u sortir de la chapelle, un cortège nombreux a ac
compagné le corps j u s q u ' à sa dernière demeure. Les 
cordons du poêle é ta ient tenus par M . Je général com
mandant en chef le 11 e corps d ' a rmée , M . le préfet de la 
Loi re- Infér ieure , M . le maire de Nantes, M . le v ice-pré
sident de la Commission administrative des hospices, 
M . le chirurgien en chef de ces é tabl issements , M . le m é -
cin en chef de l'asile Saint-Jacques, et par Mesdames 
les Supér ieures de la Madeleine et de la maison dite 
du Petit-Saint-Jacques. 

« Autour du cercueil le service d'honneur était fait par 
des députa t ious de militaires des différents corps de la 
garnison. C'était là un hommage bien dû à celle qui , 
pendant de nombreuses années , s'était occupée avec tant 
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de zèle des malades de l ' a rmée. Les personnes qui l'ont 
vue à l 'œuvre pendant Ja dernière campagne, et naguère 
encore, pendant les épidémies qui ont sévi sur les soldats 
de la garnison, savent avec quelle sollicitude toute ma
ternelle elle veillait aux soins à leur donner. 

« Sur le long parcours des ponts, une foule empressée 
était venue attendre le cortège à son passage, et mani
festait aussi, par son attitude, ses sentiments de profonde 
reconnaissance. 

<• L a chère S œ u r Suint-Camille de Lellis avait été ins
tallée dans les fonctions de Supér ieure de l'IIôtel-Dieu de 
Nantes, le 30 juillet 1866, par la Commission administra
tive des hospices. El le comptait donc dix années de 
services environ, dans cet hôpital . 

« Pour annoncer l'arrivée de cette Supér ieure , qui 
venait remplacer la S œ u r Saint-Xiste, décédée quelques 
jours auparavant. M . le Supér ieur général des Filles de 
la Sagesse écrivait, en ces ternies, à la Commission : 

« .Messieurs, 

« Pour remplacer à l 'Hôtel-Dieu la S œ u r Saint-Xiste, 
qUfi la mort vient de nous enlever, nous envoyons la Sieur 
Camille de Le l l i s . Celle S œ u r remplissait depuis long
temps, à la satisfaction de tous, fes fonctions de S u p é 
rieure de l'hôpital de L a Rochelle. Nous l'avons ret irée 
de cet é tabl issement , au grand regret de l'administration 
el des pauvres, pour l'envoyer à l 'Hôtel-Dieu de votre 
ville. 

« J ' e spè re , .Messieurs, que vous verrez dans ce choix 
combien nous avons à cœur de vous être agréables . 
J'ose réc lamer pour la nouvelle Supér ieure l'appui si 
bienveillant que vous avez donné à l 'ancienne. » 

« Comme leurs collègues de L a Rochelle, les admi
nistrateurs des hospices de Nantes appréciaient les m é 
rites; .exceptionnels de la Sœur Saint-Camille qui aune 
remarquable délicatesse de sentiments unissait la plus 
grande énergie . 

<< Aussi l a longue et douloureuse maladie qui a ter
miné ses jours n'a-t-elle pu l 'empêcher de remplir jus
qu'au dernier moment sa mission de dévouement et de 
charité envers les malheureux. 

« Enfin, dans son excellent cœur , elle avait t rouvé la 
solution de cette difficulté ex t rême pour ceux qui sont 
appelés à diriger : elle savait se faire obéir, tout en se 
faisant aimer. » 

Après les pertes dont nous venons de parler, la Con
grégat ion en fit une autre beaucoup plus sensible encore 
que les précédentes , en perdant son Supér ieur général 
qui , depuis 21 ans , la gouvernait avec tant de zèle et 
d'intelligence. L e R . P . Denis fut enlevé à toute la famille 
religieuse de Montforl , le 8 février 1877, après une ma
ladie de quelques jours. 

E n mourant, i l laissait la Congréga t ion dans l'état le 
plus prospère . Pendant les années de son g é n é r a l a t , 
le nombre des S œ u r s s'était augmenté de 1020. Elles 
étaient, au moment de sa mort, 3,400, dont 468 S œ u r s 
converses. A u noviciat des Sieurs de chœur , on comptait 
120 novices et 10 postulantes, et à celui des S œ u r s con
verses , i.'i novices ou postulantes. L a Congréga t ion 
possédai t alors 27o é tab l i ssements . 

Sous le rapport matér ie l , tout s 'était considérable
ment amél ioré , soit dans les é tabl issements appartenant 
à la C o m m u n a u t é , soit à la Maison-Mère. Dans bien des 
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lieux , des maisons ou des chapelles avaient été cons
truites à neuf, ou des répara t ions plus ou moins impor
tantes avaient été faites à celles qui existaient déjà. L a 
Maison-Mère avait presque en t iè rement changé de face : 
les cloîtres, la cuisine, les réfectoires, les dortoirs , les 
infirmeries, les bureaux de l 'administration n'étaient 
plus les m ê m e s . L'enclos avait été agrandi de moit ié . 
et un vaste mur d'enceinte venait de s'élever autour des 
coteaux qui en faisaient désormais partie. Mais ce qui 
mérite surtout d 'être men t ionné i c i , c'est la magnifique 
chapelle quj fera le sujet du chapitre suivant. 

Un remplaçant fut donné au II. P. Denis, quelques 
mois après la mort de ce dernier. Le 21 ju in , le IL Père 
l iuvo l fut élu par ses confrères Supér ieur général de la 
Compagnie de Marie . cl devint, par le fait, Supér ieur 
général de la Congréga t ion de la Sagesse. Son élection 
l'ut approuvée par le Souverain Pontife, le (i juillet sui
vant. Né à .losselin, du diocèse de Vannes, le 23 juillet 
1828. il était entré au noviciat des Missionnaires en I8li2. 
Ses talents c l ses vertus donnent l'assurance qu'ii fera 
beaucoup de bien à la famille religieuse dont i l est de
venu le P è r e . 
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C H A P I T R E I V . 

C H A P E L L E D E L A C O M M U N A U T É D E L A S A G E S S E , A S A I N T - L A U R E N T -

S U R - S È V R E . 

Ce chapitre sera consacré à l a description de la cha
pelle de la C o m m u n a u t é de la Sagesse, à Saint-Laurent-
su r -Sèvre . I l y avait longtemps que se faisait sentir le 
besoin d'une nouvelle chapelle. L'ancienne devenait de 
jour en jour trop étroi te pour contenir le personnel de 
la maison qui augmentait d'une man iè re sensible. Déjà 
le R . P . Dal in avait songé à construire un monument 
convenable dont le plan avait été dressé par un architecte 
habile. On ava.it choisi pour cette importante construc
tion le lieu m ê m e où s'élève l 'église actuelle. Mais des 
circonstances par t icul ières firent remettre à plus tard 
l 'exécution de ce projet, qui devait se réal iser sous le 
généra la t du R . P . Denis. A cette époque , une somme 
considérable à laquelle on ne s'attendait pas, arriva à 
la Communau té et mit les Supér ieu r s à m ê m e de com
mencer les-travaux. Une maison achetée à bas prix pour 
une bonne œuvre , en 1823, par le R . P . Deshayes , 
dans la rue de Chaillot, à Par is , fut vendue, en 1864 , 
avec un bénéfice de plus de trois cent mille francs, 
comme nous l'avons dit ailleurs. 

Dans les dernières années du règne de Napoléon III, 
une administration active et puissante dirigeait la ville 
de Paris . Cette grande cité semblait se transformer. Ses 
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